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MODES
NOU VE AUTES, DESCRIPTTON DES TOILETTES

Quand on revient de la campagne, mille preoccupations vous
assicgent. G'est d'abord l'installation generale de la maison,
qui tous les ans, ä pareille epoque, remet en question les nou-
velles exigences du confort. Et puis, c'est la necessite dans
laquelle on se trouve de se mettre au courant du mouvement
de la mode, Operation que precede une minutieuse visite pra-
tiquee dans la garde-robe des differents membres de la famille.
La femme, — car c'est
eile surtout que ce soin
regarde, — se livre alors ä
toutes les combinaisons
iraaginables pour tirer
du passe un present ac-
ceptable! Mais labesogne
n'est pas toujours aisee.
Le moyen, en effet, de
transformer un costume
ä falbalas et retroussis
dejä vieux d'une annee,
— si beau qu'il ait ete
d'ailleurs, — en une de
ces robes ä la Bulgare,
tant prisees aujourd'bui,
dont lepli Watteau s'etale
si simplement? Le moyen
de metamorphoser en un
instant par la toilette,
corame ils viennent de
l'etre par le temps, la fil-
lelteengrandedemoiselle,
le pelit garcon en jeune
monsieur ?...

Toute femme, quelles
que soient sa position de
fortune et sa reputation
d'elegance, si eile est se-
rieu«e, subil ces preoc¬
cupations. — L'elegance
n'est pas autre cbose,du
resle, que le choix rai-
sonne des expressions du
langage, des objets dont
chacun s'entoure, des ve-
tements et des couleurs
que nous adoptons pour
notre habillement, — et
j'ajouterai l'babitude sur¬
tout de vivre ainsi. I _____________________________

Gela dit, nous allons, sivousle voulez bien, passeren revue
les differentes facons d'utiliser les splendeurs passees.

La cuirasse et le tabuer sont tout d'abord appeles ä rendre de
rentables Services, ces deux parties du costume pouvant etre
en velours o*i en toute autre etoffe que le fond de la toilette
auquel, necessairement, les manches doivent se rapporter.

Les rayures ajoutees, et faites avec des galons ou des bandes
de velours, suffirontä rajeunir completement une robe de soie ;
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P. Ä N 8 232. — GOIFFUKE DE SOIREE.
Modele de M. H. de Bysterweld (rue du Faubourg Saint-IIonore, 5).

il serait alors conforme ä la mode d'en faire la partie superieure
de la toilette, c'est-ä-dire le corsage et le tablier, pour les por¬
ter avec un jupon de velours. Cela constituerait un ensemble
fort coquet, et en definitive assez economique : car nous sup-
posons que le jupon de velours se trouve, aujourd'hui, dans
la garde-robe de toutes les femmes dont la mise est soignee.

liest aussi un moyen de changei' l'aspect d'une jolie robe
de faille noire. Prenons
pour point de depart un
costume complet: corsage
et double jupe ornes de
volants et de plisses.
Apres avoir decousu et
rafraichi le tout, on forme
d'abord le jupon par un
devant tout coulisse, eta-
bli avec les garnitures et
le pelit jupon; puis on
ajoute derriere deux lar-
geurs de velours, qui
constituent le fameux
double pli ä la Bulgare et
la traine de rigueur. —
Pour rendre ce jupon plus
elegant encore, on pour-
rait, sur le tablier, mas¬
quer les reparations du
coulisse par de petiles
passementeries perlees,
et ajouter ensuite une
dentelle perleepour enca-
drer le tout. — Quant
au corsage, on le rem-
place par une cuirasse en
velours, avec des man¬
ches en faille coulissees.

Pour une robe de ve¬
lours, le changement ä
operer n'est pas moins
facile. Le matelasse fait
fureur en ce moinent, et
rien ne s'allie mieux que
ces deux etolfes dont on
fait de ravissantes toilet-
tes. Que Ton emploie le
matelasse comme garni¬
tures, par larges bandes
rayant un jupon de ve¬

lours, ou comme cuirasse et tablier, ou encore sous forme de
pli ä la Bulgare, l'effet obtenu est toujours fort elegant.

Les larges entre-deux perles de pois, ayant de dix ä douze
centimetres, produisent un tres brillant effet sur le velours;
j'en ai vu qui encadraient le devant du jupon et le milieu du
pli Watteau, tandis que des bandes plus etroites ornaient le
corsage.

Ce melange d'etoffes, matelasse de velours, velours et soie-
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se produit egalement dans les modes masculines. Ainsi, j'ai
remarque, dans les.vitrines de certains chemisiers, descravates-
chäles en matelasse et velours, d'autres en satin et velours ; j'ai
vu aussi des gilets en matelasse et en velours frappe. — Les
caprices de la mode s'etendent d'ailleurs, pources messieurs
comme pournous, jusqu'aux moindres details, ce qu'on pour-
rait appeler les infiniment pelits de la toiletle. Ainsi, pas plus
tard qu'hier, ces elegants portaient encore, comme canne favo-
rite, im mignon rotin dont la lete, simplement tournee, etait
entouree d'un petit serpent en argent cisele. Aujourd'hui, le
vent du changement a souffle et le mignon rotin a fait place ä
une legere canne en ebene, terminee par une main fermee sur
un couteau d'argent!

A propos defashion, voici bien autre chose ! C'est de l'ecri-
ture qu'il s'agit.

II parait queles pattes de mouches etl'anglaise allongee ne
sont plus du tout dans le mouvement de la mode. Une femme
qui se pique d'elegance aujourd'hui, doit avoir une ecriture ä la
Sevigne,— c'est-ä-dire tres ecoliere, avec de hauts jambages. —
On ne dit pas si le style doit suivre l'ecriture. Eu revanche, il
n'est pas jusqu'au papier ä lettre qui n'ait du subir d'impor-
tantes modifications. Ainsi, c'est sur des feuillets d'album que
l'on fait maintenant sa correspondance. Lenouveau papier rat¬
trappe en largeur ce qu'il perd en hauteur; quant aux chiffres
armories, auxemblemes de toutes sortes, ils sont enlrecroises et
tellement allonges qu'ils embrassent toute la hauteur du
papier

Mais revenons a nos modes feminines dans le domaine des-
quelles j'ai deux jolies toilettes ä noter.

L'une est une robe en faille gris foncö, garnie en gris clair.
Jupon ä traine, avec grandvolant monte ä plis doubles, garni
en haut et en bas de doubles plisses. Tablier assez long, ter-
mine de meine. Corsage orne de biais gris peile, rayant Je milieu
du dos et des devants. Revers disposes sur les cöles de la jupe
oü il remontent en formant un coquille jusque sous la basque
du corsage. Dans le milieu de la jupe, par derriere, le pli
Watteau est traverse par des guirlandes de fuchsias, brodes et
decoupes en faille assortie, et qui relient d'un cöte ä ]'autre les
deux revers.

La seconde toilette est en faille noire. Jupon ä traine, avec
pli Watteau derriere, garni ä quinze centimetres du bas des
devants d'une large bände en cachemire bleu ciel, coulisse par
cinq rangs assez serres et dont les deux extremiles sont ruchees.
Le tablier, en faille noire, est orne de trois rangs de franges
grelots en laine bleu ciel, qui le coupent en trois parties egales;
les eötes sont drapes et reunis sous le pli double de la jupe.
Corsage en faille noire, genre cuirasse, lace derriere par un
lacet bleu; gilet bleu cid, devant encedre d'une coulisse en
pareil faisantle tour du cou et des devants. Manches de soie
ä double cornet, avec draperie en cachemire bleu remplissant
le milieu.

Rien de plus en faveur en ce moment que cet alliage de
cachemire et de soie, patronne par les vraies grandes dames.
La polonaise-blouse en cachemire blanc ou de nuance tres
claire est meme recde le soir. II est vrai que ce cachemire equi-
vaut reellement ä de la soie ; on le brode, on le garnit de riches
dentelles, et on finit par prouver... qu'il y a toujours moyen de
faire de l'elegance quand ineme.

Mary u'Atjeerville.

Oescriptlon de« gravures dans le texte.

P. N° 232.

CoiFFURES DE SOIREE. — L'execution de cette charmante coiffure, due
ä M. de Bysterw eld, est on ne peut plus simple et facile.

Les cheveux sont ondules, releves, puis attaches au-dessus dela t<He, sans
etre lires. Le devant est separe par meches tirees et ondulees ä l'eau. Sur
le dessus de la tele, une grosse torsade lies bouffante ; beaucoup d'air. Les
ondulations, qui ont ete faites tres larges, sont fixees par des epingles.

Cette gracieuse coiffure se termine derriere par une natte catogan, ä la
quelle sc melent descoques de ruban en harmonie avec la toilette.

G. N' 433.

Costume DE ville, en drap cötele noisette, avec bandes de la meme
etoffe en marron fonce. — Ce costume peut servirde robed'interieur et de cos¬
tume de sortie. Comme robe de maison, on laissc tomberla jupe dans toute
sa longueur et l'on a soin de tourner les deux pointes de la ceinture par
derriere ; tandis qu'au costume de sortie, les pointes sont tournecs devant,
la jupe relevee par des pattes qui s'attachent en dessousdu gros pli de der
riere, et l'onajoutc une vestesans manches egalement endrapcötelo marron.
— Une garniture de boutons de fantaisie est posee sur la bände de des'ant
et celle de derriere. — Jupon eu faille marron a larges plisses. — Chapeau
en gros de Suez marron, avec melange de coques de faille. Plumes noisette
et marron posecs sur le devant de la calotte. Dessous, garniture de feuillage
bronze avec coques de faille.

G. N° 455.

Toilettes de Promenade. — 1. Costume en velours trame vert bou-
teillc et vigogne de teinte un peu plus claire. — Jupe ä traine peu sensible
en velours, montee par un large pli Watteau uni, terminee devant par deui
volants peu fronces, montes a töte, et qui se perdent pres du pli Watteau.
Tablier en vigogne, formant trois etages, avec une belle frange grillee en
laines assorties, posee sur tous les bords. Les cöles du tablier se reumssent,
au moyen d'agrafcs ou de cordons, sous le pli Watteau. — Cuirasse demi-
ajustee, en vigogne, entouree de franges pareilles aux precedentes, fermee
devant par des motifs en passementerie. Col montant, en velours, avec un
collier de franges. Poebette sur le cöte garnie de meme. Manches en ve¬
lours, terminees par un volant et des franges en laine. — Lingerie plate.
— Chapeau de feutre gros vert, garni de plumes de coq, de ruban assorli
et d'une rose ouverte, placee sur le cöte.

2. Ce costume est le meine que le precedent, avec cette difference qu'ü
est en velours et faille noirs. Le corsage uni, est ajuste; les devants se ter-
minent en pointes arrondies, et le postillou derriere est ferme par un dou¬
ble pli en velours, faisant suite a celui de la jupe. - Un» aumomere en
velours, ornee de franges est posee sur cöte du tablier.

Descrlption de la planelie eoloriee n° 117*.

1. Jeune garcon de i2 ans. — Pantalon en drap noir. — Paletot avec
collet en drap tourterelle. Ce vetement, qui sert de pardessus, recouvre un
veston et un gilet noirs. Sa forme estdroite et rappeile le sac; les manches
sont larges. Un galon marron garnit tous les bords. — Chapeau en feutre
noir.

2. Petite fille de six ans. — Costume en cachemire des Indes gris perle
et taffotas ponceau. — Le jupon, court, est plisse devant, et cette partie est
encadree d'un revers en taffetas fixe par des boutons de nacre. Poult formant
seconde jupe derriere, avec franges en soie ponceau sur les bords. — Gilet
Louis XV en taffetas, avec col en cachemire formant re\ers. — Veste « chasse
Louis XV j>, en cachemire, a longues basques devant; col rab.itfi et revers
ornant le baut et le devant, qui est tres ouvert alin de laiss-'r le gilet a de-
couvert; manches bouffantes dans le baut et piissees dans le bas, avec un pa-
rement de taffetas. — Lingerie plissec. — Chapeau de feutre gris a bords
renverses, garni d'une draperie ponceau et d'une plunie grise. — Denn bottes
en chevreau gris ä bouts vernis.

3. Filletlc de 12 a 13 ans. — Costume en vigogne. — Le jupon est ter¬
mine par un plisse surmonte d'un velours brun. Tunique blouse, serree a
la laille par une ceinture en velours, garuie dans le haut du corsage par
des bandes de velours formantdemi-bretelles. Manches Haydee, garnies de
velours; franges et velours sur tous les bords inferieurs.

4. Jeune garcon de 7 a 9 ans. — Costume en drap scabieuse. — Pantalon
ferme au genou par des boutons poses sur le cöte. Gilet a chale garni de
boutons noirs tres petits. Veston entoure d'un ool-oh&le eu \cl<uus noir
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doubles boutons pour le fenner au milieu seulement, le bas s'ecartant sur
le "ilet. — Chemise d'homme.

S. Fillcttc de 10 ans. — Robe de chambre en cacliemire bleu cid, en-
toure'e sur tous les bords, dans le haut, de van t, dans le bas et aux manches,
de matelasse en soie blanche. — Celle rohe de chambre, de form.' princesse
devant, estmonte'e par un double pli creux au milieu derriere. — Pantou-
flcs Louis XVI en soie bleue assortie.

CHRONIQUE MONDAINE

Tout le monde sait avec quelle inepuisable charite M me la du-
ehesse de Fitz-James poursuit son ceuvre des pauvres malades
sans asile. fjes hopitaux n'admettent point les infirmes, les hos-
pices des vieillards ne veulent recevoir (pio des incurables. C'est
ä venir en aide aux pauvres declasses de la souffrance, ä faire
qu'ils soient visitrs. pourvus et soignes cliez eux, que s'emploie
la fondation de M me de Fitz-James.

Le 20 cetobre, une grande matinee dramatique et musicale
a 6te donnee, au profit de l'ceuvre, au chateau de Louveciennes.
La composition du programme, le nom des gens du monde et des
artistes Ol 1"" Viardot en töte), qui se sont empresses d'y vouloir
Bgurer, l'interet qui s'at'täche aux illustres patronesses, tout por-
tait d'avance ä croire que celte föte de la bienfaisance serait des
plus brillantes et des plus produetives pour les miseres qu'U s'a-
gil de squlager. Cette attente n'a point ete trompee, et M me la vi-
comtesse de Janze, qui avait bien voulu preter le pavillon de Lou¬
veciennes pour lui servir de theätre, a pu so feliciter d'avoir ainsi
eontribue" au succes de la bonne ceuvre entreprise.

Louveciennes, achete" par la com'tesse du Harry, mais bäti par
Mansard, est un elegant pavillen de style neo-grec, s'elevant en
vue des plus larges horizons. Enrichi naguere par les peintures
de Wateau, les marbres d'Allegrain, le huste de Pajou, il abrite
maintonant eneore ee merveilleuxpörtrait de Mme du Barry, peint
par Drouais, dont Gozlan a dit qu'il rappelle « un oiseau rare et
uno fleur charmante, un cygne et un lys,» ajoutant quo « tout en
lui e.st Her, distingue" et tendre. »

Pen d'heures apres qu'on a eu fini de chanter ä Louveciennes
pour les pauvres malades, on chantait pour les privilegies au cha¬
teau de Quincy, chez la marquised'Aoust. Dans ce domaine d'art,
d'elegance et d'esprit, il y a eu opera et comedie. C'est le nxaitre
de ceans qui s'etait charge de la partition et l'on sait, par l'audi-
tion de YAmour voleur, comment il s'en acquitte. Pour la partie
purement de comedie, VHommeä laclef figurait au progratame.

Les interpretes etaient la marquised'Aoust, sa soeur et quelques-
uns des hötes du chateau de Quincy, — tous artistes eprouves au
feu de la rampe et connaissant les planches, merite rare parini
les mondains.

Les gens du monde. en effet, sont pour la plupart, ainsi que
la l'ait remarquer dans le Sportnotreconfrere Bachaumont,d'une
inaptitude remarquable en matiere de theatre: des qu'ils sont de¬
vant un paravant, ils perdent cette aisance, cette gräce et cet art
de l'intonation qui, ['instant d'auparavant dans l'atmosphere libre
de leur salon, vous les faisaient trouver des comediens sans pa-
reils. Joues par des conites et des marquises ayant parchemins,
les proverhes de Musset ou de M. Octave Feuillet semblent perdre
leur faveur et, chose plus cürieuse, leur verite. Les descendants
des croises ne savent etregentilshommesqu'ä la ville; ä la scene,
ils sont embarrassi''s et gauches.A la princessede Beauvau et cinq
ou six autres individualites mondaines, la generalite des come¬
diens de salon reste au-dessous de la plus liumble troupe de pro-
vince comme diction et aisänee, — a ia scene s'entend, carcoinme
costume et sentiment de la tenue, c'est hors pair. La voix est ce
n,ni manque le plus aux mondains qui s'essaient dans la comedie
et ils ont assez volontiers l'air de parier ä travers des mir-
litons.

Le prince de Ligne, cet hommede taut d'esprit, — M 111" de Stael
cette femme de genie, — etaient t\<^ comediens detestables et
d'un grotesque acheve. L'imperatrice Eugenie, voulut une fois teil¬
tet- dejouer la comedie a l'exemple de la reine Marie-Antoinette.
M. Octave Feuillet ecrivit un proverbe specialement pour eile:
Le Portrait de la marquise.

— Jamais je ne recommencerai,dit-elleapres la representation;
l'on se sent trop peu soi en pareilcas.

II faut bien reconnaitre que tous les comediens du monde n'on
pas autantderetenue. Delävientqu'AugustineBrolian,malgre tout
l'ascendant que luidonno son incomparable talent, decline le plus
qu'ellepeut les demandes de conseil dont eile estassaillie par lesco-
mediens de salon:

— Ils sont tout ä fait cliarmants, dit-elle; seulement, cliez oux
c'est le lie\ re qui äpprend au chef la faeon de le mettre en civet;
ii quoi bon alors la cuisinierebourgeoise?

Aussi la comedie de societo, dans les conditions süres d'un
agreable resultat, n'est-elle acceptable qu'ä de tres rares foyers:
le chateau de Quincy est de cos privilegies, et les applaudisse-
mehts merites n'y ont pas manque le soir dont nous venons de
parier.

De toutes parts les chäteaux s'animent. A Sivry, il y a eu
grande rounion pour l'inauguration des chasses ä eourre du comte
Aguado.

A Esclimont, chez le duc de Bisaccia, le grand evenement a ete
la visite du prince de Galles, et l'on iniagino saus peine quelles
fetes ont du. etre donnees ä cette, occasion.

On y a remarque, coninio toilettes de promenade portees par
la plupart des dames, des costumes en reps anglais ou en tartan
varie de carreaux et de nuances et produisant le plus charmant
effet. Pour quelques-uns de ces costumes, la seconde jupe re-
troussee, retenue ä la taille ducötegauche, se terminaiten echarpe
attachee sur l'epaule ä la facon ecossaise. Une galanterie de facon
de röbe ä l'adresse de l'höte quo l'on fetait!

Pour coiffure, des chapeaux de feutre de couleur assortio au
costume, avecplumes; d'aucuns avec bordure, brides develours,
et comme des sous, un paquet de, flours claires, pnse le long du
bord gauche; ce dernier legerement retrousse.

Un soir, il y a eu une sauterie au piano dans le grand salon du
chateau. On y a constate la resurrection du marabout, entreprise
par l'une des jeunes femmes lo plus poeliquement helles de la
rounion. Dans l'admirable chevelure blonde oü*ils etaient poses
haut et meles ä des fougeres en diamant, ces marabouts etaient
d'une gräco sans rivale. Le marabout, d'ailleurs, leger et fastueu-
sement elegant, s'harmoniait h merveille avec les toilettes vapo-
reuses de lulle, de gaze, dedentelle qui veulent l'eclat du lustre.
C'est, par excellence, la plume du soir, et patronne comme il l'a
ete ä Esclimont, il va eertainement recouvrer cet hiver toute sa
vogue d'autrefois.

Succes aussi pour une rohe de tulle gris argent, avec tunique-
tablier, entierement pailletee de jais hlanc, et noeud-echarpe de
satin groseille double de gris. Couronne de groseilles rouges et
blanches argentees dans les cheveux. Sucres eneore pour uno
esquise toilette Louis XIII, rose et lilas, avec garniture de point
de Venise; pour une robe bleue, doux tons, avec garniture de
plume et premiere jupe relevee par une ancre en diamants rete;
nuc par une chaine en pierreries. Que sais-je eneore!...

La chronique mondaine n'en finirait pas, s'il lui fallait noter
toutes les merveilles enfantees par la mode pour les reeeptions
qui se succedent en ce moment dans les chäteaux. Ce qu'il y a de
plus bizarre, c'est qu'on ose eneore parier de simplicite... II est
vrai qu'on parle aussi de la iin du monde !...

P. de Lucenay.
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LES GOIFFÜRES DU JOUR

De tout temps, la coiffure en vogue, sous l'influence d'un
sentiment qui n'a pas besoin d'explication, a porte le nom du
regne sous lequel eile a vecu. Elle est ainsi devenue corame
une sorte d'etiquette caracteristique des diverses epoques qui
se sont succede, et l'on peut, en etudiant les modeles que le
crayon ou le pinceau nous ont transmis, se convaincre d'un
fait : c'est que, comme la toiletle est le miroir des moeurs et
de 1'esprit d'un peuple, la coiflure en est, pour ainsi dire, le
reflet ou l'echo.

Pour ne pas etendre cette Observation plus qu'il ne peutcon-
venir, nous nous bornerons ä rappeler les coiffures Louis XV,
Louis XVI et Empire. La coiffure ä l'Imperalrice a donne le
signal d'uneseconde editionde la coiffure Empire,'qui a fini par
tomber dans l'eau apres avoir survecu ä l'annee 1870. Aujour-
d'liui, nous sommes, de par l'autorite de la mode, en posses-
sion du Septennat.

Definir exactement ce qui constitue ce genre de coiffure n'est
pas absolument facile. Comme aspect, il n'est ni beau ni laid.
Personne n'en est enthousiasme, et tout le monde le porte.

Consideree dans son ensemble, il semble que cette singuliere
coiffure ne soit ni haute ni basse, et cependant, par sa dis-
position, eile est ä la fois haute et basse ; ni large ni etroite, et
pourtant large et etroite. On a peine ä s'en rendre comple, ce
qui ne l'empeche pas d'existeret de regncr, ä i'exemple de ses
devancieres.

Pour notre part, nous n'y trouvons point ä redire, et nous ne
jugeons pas qu'il convienne de la criliquer. C'est, en effet, une
coiffure de transition, preparant l'avenement d'une coiffure de¬
finitive, qui ne saurait logiquement etre autre chose que la
coiffure basse.

Celle-ci venue, il s'agira de la baptiser ; il faudra se mettre
ä la recherche d'un nom. Quelle sera 'i'etiquette de cette crea-
ture de l'avenir, le titre de cette nouvelle favorite? A vrai dire,
ce n'est point ce qui nous occupe, et nous laissons aux dieux
le soin d'en decider. Tout ce que nous pouvons affirmer, c'est
que si la coiffure est basse, les dames n'auront pas ä s'en
plaindre, parce qu'avec les coiffures basses, la femme est tou-
jours jeune, toujours gentille, toujours de bonne humeur. Et
les coiffeurs eux-memes n'auront qu'ä s'en rejouir, parce que
le contentement de leurs jolies clientes se traduit toujours par
une foule de compliments.

A. G.

< Ur> assez grand nombre de personnes se sont etonnees
d'apercevoir au poignet du grand-duc Constantin, pendant son
recent sejour a Paris, unbracelet en cheyeux quine le quitteja-
mais. Ces cheveux sont ceux de la grande-duchesse Alexan¬
dra, sa femme, et ce motif suffirait ä justilier l'originalite du
grand-duc. Mais il n'y a pas la de sa part une originalite.

Le Sport nous apprend en ell'et que le fait de porter un bia-
celet, pour les hommes. est d'usage fort repandu enRussie, et
il s'y rattache presque toujours quelque souvenir d'alTection,
quelque douce superstition. Quelques hommes, tels que le
grand-duc Waldimir et le grand-duc Nicolas, son cousin,
ont jusqu'ä trois anneaux au bras. Un grand nombre de ces
bracelets sont ornes de turquoises, pierre qui, dit-on, porte bon-
heur.

De Russie,la mode pouiies hommes de porter des braceletsa
gagne l'Angleterre, oü les princes de la famille royale ont ete
les premiers ä les patronner; puis, importeeä Paris par quel¬

ques individualites ötrangeres, nolamment parle duc de Ha¬
milton et son fröre, eile y a conquis, parmi les hommes de
haute vie, des adherents qui s'augmentent chaque jour.

— Cet ornement feminin au poignet masculin est tout un
embleme, disait dernierement une grande dame d'esprit: il
signifie que si l'homme s'agite, la femme le mene.

L. S.

L'ART DE LA TOILETTE

Un critique eminent, M. Charles Blanc, membre de l'Ins-
tiiut, a tres clairement resume, dans un remarquable travail
sur le V&tement des femmes, les principes qui regissent l'ar
de la toilette. Nous pensons etre agreable ä nos lectrices en
reproduisant ces interessantes et precieuses iridications, donl
elles ne manqueront cert'jinement pas de tirer un tres grand
pro fit.

Ch. David.
I

En depit des innombrables Varietes que comporte l'art de
la toilette, cet artest soumis, comme tous les aidres, aux
trois conditions invariables du beau, qui sont Vordre, la
Proportion et l'liarmonie.
Le corps humain ou, pour dire comme les artistes, la Ogure

humaine, etant ä la fois un modele d'ordre, un exemple de
proporlion et un type d'harmonie, il est naturel que ces trois
qualitesdistinguent levetement de l'homme et encore plus celui
de la femme, puisqu'elle a dansla vie la mission de plaire.

L'ordre?il se manifeste par la similitude et la correspondance
qui existe entre les organes doubles et les membres symetri-
quement ranges ä droite et ä gauche de la ligne mediane. El
comme la symetrie du corps humain, lorsqu'elle est rompue
par le mouvement, se retrouve dans l'equilibre, l'ordre que doit
presenter la toilette d'une femmeresultera de la symetrie qu'of-
friront les parties correspondantes et surtout les ornements
relatifs ä la pesanteur, tels que les pendants d'oreilles, et de la
place qu'occuperont dans Taxe de la coiffure, ou sur la ligne
medianeducorps, les bijoux, les touffes de fleurs, les bouquets,
les coques de ruban qui parent la chevelure, les medaillons du
collier, les boucles, les nceuds de ceinture, les jabots de den-
telle, les soutachesregulie' -es du paletot, les rangeesde boutons
et les suites graduees de brandebourgs, de biais en taffetas,
de motifs en jais.

Une toilette peut etre jolie,sans doute,avec quelques defauts
intenlionnels de symetrie, une rose que l'on met de cöte dans
la coiffure, ou bien un releve retenu par une boucle ou par un
uoeud de ruban sur une seule hanche ; mais il est sur qu'un
ornement place en dehors de Taxe veiiical et non repete donne
ä la parure un accent de fantaisie que la repetition symetrique
n'aarait point. Un certain desordre a quelquefois du piquant,
de la gentillesse, de l'attrait; mais, pour meriter son nom, la
beaute a besoin tout au moins de cette ponderation qui est un
des aspects de l'ordre et un equivalent de la symetrie.

Ce n'est pas tout: le corps humain a des proportions typiques
en depit des Varietes sans nombre que presente la nature indi¬
viduelle. La taille moyenne de la femme est plus petite d'un
vingt-deuxieme que celle de l'homme. Son visage est plus court
d'un deuxieme, et, comme l'espace entre les yeux reste le
meme, l'ovale de la face se rapproche plus du rond. La tete,
mesuree dans sa longueur, est au moins le septieme de la hau-
teur du corps. Les epaules sont moins larges d'un trentieme
et les cötes d'un onzieme. II en resulle que les bouts du sein
forment avec la fossettedu cou un triangle equilaleral.
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Teiles sont les proportions generiques de )a femme, et le
vetement doit les respecter. Cependant, comme il y a toujours
chez les individus, enfants de la vie, quelque legere deviation,
qnelque inegalite qui les eloigne plus ou moins de la perfeclion
(ypique, il est necessaire, pour decorer la personne humaine, de
racheter les irregularites qui la deparent, ou de meüre en evi-
de.nceles rapports heureux qui la distinguent.

Cliaque jour, nous voyons des femmes alourdir leur cheve--
Iure, par un chignon demesure et faire de leur töte un edifice
qui, par sa masse, devient la cinquieme partie de leur corps.

II est pourtant facile de doubler la hauteur de la töte sans
violer la proporlion naturelle. II suffit pour cela de tracer net-
tement une demarcation entre le chapeau et latöte, de maniere
que la personne entiere paraisse augmentee environ d'un sep-
tieme, car si la longueur de la tele est contenue un peu plus de
sept fois en moyenne dans la longueur totale du corps feminin,
eile peut y etre contenue liuil fois sans que cette proportion
soit clioquante : c'est la condition meme de la sveltesse dans
Tun et l'autre sexe. Donc, une coiffure qui exhausse la taille
d'une femme d'une hauteur de töte ne fait que pröter de l'ele-
gance ä l'ensemble de la Silhouette, pourvu que la tete ou la
coiffure, encore une fois, ne forment pas une seule et unique
masse qui deviendrait alors, pour l'oeil, les deux huiliemes ou
le quart de la figure entiere. C'est ce qui arrive justement
lorsque les femmes, ä force de vouloir imiter la perruque des
postillons, s'affublent d'un chignon enorme, au Heu de ces fri-
sures legeres qui tombaient sur la nuque, mais la laissaient
entrevoir.

Un jour qu'on parlait devant nous des caprices de la mode
et de ses folies, une dame dil vivement: « Apres tout, la mode
n'est jamaisridicule. -> Ce mot n'elait qu'une boutade, ettoute-
fois il contenait une part de verile. Dans un pays comme le
nötre, dans ce pays qui est. la patrie de la mode, il y ä toujours
de l'esprit pour coritenir l'extravaganceet du goüt pour la cor-
riger. Lorsque la mode donne dans un travers, il seml)le que
toutes lesprofessions se concertent pour racheter ses defauts,
ou pour les amoindrir. Du jour oü les chignons sont devenus a
la mode, les femmes, pour ne pas en etre ecrasees, ont remis
en vogue les souliers ä hauts talons, et regagnant ainsi ce
qu'elles avaient perdu de leur taille appaiente, elles ontreta-
bli la proportion que le volume de la coiffure avait rompue.

Charles Blanc.
(A continuer.)

PROPOS EN L'AIR

La scene se passe sur le boulevard des Italiens, entre minuit
et uneheure du matin.

Un monsieur, en sorlant du cercle, tire un cigare de sa
poche. Aussitöt un de ces gamins de Paris ä mine de füret,
qui ont toutes les specialites, frotte une allumette contre son
pantalon et l'offre au fumeur. Ce dernier lui donne un sou.

Gavroche alors de reclamer :
— Mon prince sait bien, dit-il, que c'est le double apres

minuit.

Changement de decor : devant vous, la rue ; ä droite, un tas
de balayures sans nom.

Ucrsonnages : deux chiffonniers, la lanterne ä la main, le
crochet fouillant dans le tas.

Soudain Tun des deux decouvre, au milieu de mille detritus,
un morceau de carotte. II va l'enlever du bout de son crochet
et le jeter'dans sa holte...

Mais son confrere alois prenantun air attendri :
— Oh ! Iaisse-moi ca, dit-il ; j'ai demain du monde ä diner.

Par un temps de pluie.
Un monsieur (helant une voiture). —Cocher !... codiert...
Le cocher. —Impossible, bourgeois, je suis charge.
Le monsieur. — Si vous etes Charge... partez alors !

Dans la rue Saint-Martin, un de Hos amis arencontre l'an-
nonce suivante qu'il ne cherchait pas :

JOLI APPARTEMENT A LOUER

Pour garcon fraichement decore
On a omis d'indiquer si ce garcon « fraichement decore y>

est egalement, orne de glaces!

On causait de musique et de musiciens.
— Et X..., demanda quelqu'un, qu'est-ce que vous en

pensez ?
. — Peuh!

— C'est peu !...
II n'est pas ce qu'on appelle un pianiste, non, mais...

— Mais il accompagne tres bien.
— ßeau merite !... Les gendarmes aussi accompagnent!

A. Z.

THEATRES

Vaudeville. — A Marcelle dont les jours ontetevitecomptes,
a succedeune comedie en trois actes, de M. Henri Riviere, Berthe
d'Estrees, dans laquelle, ä notre grand regret, il nous est impos¬
sible de voir autre chose que l'erreur d'un homme de talent. M.
Riviere a ecrit de tres originales nouvelles, mais nous.avoiis peine
ä croire que la scene lui puisse jamais donner les succös du livre.

MM. Grange et Renard ont, en revanche, esquisse Entre deux
trains... une scene de moeurs, qui, tres bien intorpreteepar Sa.nt-
Germain, a eu la bonne fortune de ne pas derailler.

Cluny. — b'activite parait etre la grande vertu de ce sympa-
thique thöätre. Les pieces sesuccödcnt sans desemparer et ce n'est
point la faute de la direction si toutes n'obtiennent pas du public
un accueil aussi chaleureux. Trois actes de M. Paul Manuel inti-
tules: Faits divers, sont venus corser l'affiche, dignement oocu-
pee dejä par les Betes noires du eapitaine. Mais l'influence du
contact est si puissante que ces « faits divers » pourraicnt bien
avant peu devonir eux-memes des « betes noires » .

Theathe-Dejazet. — Etant donne que « la vie est une horloge
dont les heures, representant nos vices, poursuivent leur course
en nous laissant le souvenir de nos' jouissances, ainsi que de nos
deceptions,» MM. Leon et Frantz Beauvallet ont tire de cette pensee
philosophique un tres-heureux parti.

Gräce ä la musiquede M. Moniot et aux jolies artistes chargees
de fWirer en chair et en os ces Heures diaboliques, M. de Jallais
n'aura pas trop lieu de regretter les Fitnmes de Paul de Kock
auxquelles est certainement reservee une fructueuse reprise.

Hop-Frog.

<^i^>^T*c>.
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UNE HERITIERE, S'IL VOUS PLAIT ?
(Nouvelle)

— Suite. —

VI

Au recit que lit OneSime de sa mesaventure, Jacques et latante
Brigitte furent singnlierement desappomtes-,

— Pour le coup, s'ecria Jacques, c'est a n'y rien comprendre!
A-t-on Jamals vu pareil toquo que ce Haltlia/.ar dudiable? J'aurais
du me melier. Apres ca. 111011 garQon, dit-il ä Onesime, la mere
des filles n'est pas morte : pour une de perdue, cent de retrouvees.
II ne faut pas te decourager : une i'eiiiuie puissante c'cst encore
moins rare qu'un merle blanc...

— Mais, interrompit Onesime, las de courir apres los filles en
general, et en particulier apres les filles fortes, si je compto bien,
voilii sept mariages manques; savez-vous que...

— C'est sans doute un bien que tu les aies manques tous sept.
Oui sait ce que la Providence te reserve au bout du eompte? Un
tresor, peut-etre...

— Un chel'-d'uMivre, se häta d'ajouter la taute, qui ne s'etait
pas fait faute de fulminer contre les Marteau, des gens de rien,
des mal-appris, etc.

— La Alle d'un comte, continua Jacques.
— Ou d'un marquis, ajouta Brigitte.
— Mais le coeur d'Onesime restait ferme ä de si belies espe-

rances. II n'avait plus desormais taut d'ambition : une lille de sa
condition,-eüt-olle peu ou meine pas de fortune, maishonnetc, la-
borieuse et pouvant lui plaire : c'etait lä tout ce qu'il demandait.
Car, en somme, il sc marierait pour lui et non pour son pere et sa
tanle Brigitte. .Or, il avait pu remanjuer que les filles ä heritage
qu'il lui avait ete donne de frequenter etaient ou orgueilleuses,
ou coquettes, et souvent le tout ensemble. Et la coquetterie cbez
la femine etait loin de lui sourirc. II avait vu plusieurs meuages
bouleverses, renverses de fond en comble par cette soulc cause.
Diablo! c'etait ä reilechir.

Bien (jue son pere et Brigitte le poussassent ii recommencer ses
tentatives et promissentniemcdel'accompagneren inaintsendroits,
Onesime, pendant un grand mois, ne bougea non plus qu'un
terme.

Un jour, cependant, il se rendit ä l'invitation d'un sien cousjn
qui habitait Etretat, et qui dopuis longtemps desirait le voir. On
y etait, d'ailleurs, en pleine saison de bains, et Onesime se sentait
unvague desir d'aspirer lesbrises marines, de livrerson eorpsaux
baisers de l'onde amere (il avait appris ä nager ä Föcamp, et se
comportait en mer commc un triton), de s'etendrc sur le galet et
de grimper au sommet de ces falaises d'aval et d'amont, les plus
belles de la Normandie.

Nous pourrions ajouter « et les plus etranges ». Tout d'ailleurs
a im rare cachet d'etrangete dans cette charmante bourgade pro-
tegee contre la mer par une digue de galets incessamment ronles
par la lame. Dire qu'Alphonse Karr a decouVert Etretat, ce serait
peut-etre hasarde, mais ii coup sur il l'a transforme et c'est ä
quelques pages de ce spirituel et bnmoristique ecrivain, et aussi
ä quelques croquis du peintre.Le Ppitevin, qu'Etretatdoitlavogue,
nous allions dire la celebrile, dont il jouit ii l'beure presente.
Etretat s'est souvenu de, Tun et de l'autre et a donne a deux de
ses rues les noms d'Alpbonse Karr et Le Poitovin.

II y avait trois jours qu'.Onesime etait devenu l'liöte de son
cousin, un garqon de coeur nouvelleirtent marie et etabli, et qui
tirait d'un petit commerce de detail et d'un chälet louo pendant la
saison le plus clair de son revenu. Le qualrieme, bien avant
l'aubc, Onesime se leva et monta ä la falaise d'aval pour assister
ä un lever de soleil en mer. II etait tout entier au magnifique
speetacle qui depuis quelque temps se deroulait devant ses yeux,

quand tout ä coup ilentendit pousser un cri deebirantä quelques
pas de lui. Ce cri partait d'une anfractuosite du roeber ä pic, oü
venait de giisser une tonte jeune femme, laquelle, poussee sans
doute par le memo desir qu'Onesime, et absorbee par le meme ta-
hleau, n'avait pas pris garde au danger qu'il y a de s'approcher
trop pres. Elle s'etait, il est vrai. retenue ä une toufl'e de uenets
mais sa position'etait des plus critiques; ainsi suspßndue, la fa-
tigueallaitluifairelächerlefäiblepointd'appui, ouce point d'apnui,
peu solide,lui-meme pouvait lui manquer. Dans Tun comme il,in>
l'autre cas,elle devait 6tre pröcipitße d'une hauteur effrayante,
et c'etait la mort qui l'attendait.

Onesime, n'ecoutant <jue son courage, ne songea pas au dänaer
quo lui-meme alla.it courir en lui portant secours. II descendit
comme il put, s'arc-boutant ii chaeune des parois, se meurtris-
sant les mains ä tonte saillie pouvant lui preterappui; maisenlin.
k force de fatigue et deprecautions, il arriva jusqu'ä l'imprudente
voyageuse, qu'il prit ii bras le corps,lespiedstoujours appuyes sur
des points si peu saillants, qu'il pouvait rouler lui-meme jus-
qu'aux galets, entrainant dans sa eliüte celle qu'il venait de sauver.
Mais, meme dans cette Situation terrible, la töte ne lui tourna
point. Remontez etait bien plus difficile encore, presque impos-
sih 1o : il remonta ponrtant; mais que d'efforts,que de precautions
avant de, pouvoir arriver et deposer ii terre son precieux fardeaii!
Enfin, le sauwtage fut aecompli. Elle etait demi-mortedefrayeur:
il etait ii bout de forces et baigne de sueur. II put voir alors que
la femme qu'il venait d'arracber ainsi ä une mort certainc etait
remarquablement jolie et avait une grande distinetion native. C'e¬
tait une baigneuse, ii coup sür, venue pour passer la saison ii
Etretat; sa mise etait ii la l'ois elegante et de bon goüt.

Des qu'elle revint ii eile, ce futuneexplosion dereconnaissance.
Elle remercia avec effusion Onesime, qu'elle appela son sauveur,
son bon ange. Toutcs naturelles qu'elles fussent, ces expressions,
auxquelles il n'etait pas babitue, lui alierentau coeur. II se trouva
largement paye de toutes ses fa^igues. Onesime offrit son bras ii
la. jeune femme pour redesceudre ;i Etretat, et jusqu'ä l'lioiel
Blanquet eile s'appuya sur le bras du jeune bomme.

La, eile voulut, en lui offrant une somme assez forte, reconi-
penser Onesime de sa nable et genereuse action. Celui-ci refusa
dignement; il n'avait fait que son devoir et ne voulait recevoir
aueune recompense. Ce que voyant, l'inconnue tira d'un petit pnr-
tefeuille une carte qu'elle reinit äOnesime. lequel y lutces simples
mots : Angei.e de la Chesnave, 17, boulevard- Malesherbes.
II serra precieusement li> morceau de velin et, se nommant ä son
iour, prit conge d'Angele de la Cbesnaye, laquelle, devant rester
ii Etretat jusqu'ä la fin de la saison, lui fit promettre de venir la
revoir bientöt.

— Demandez-moi tout ce que vous voudrez, ajouta-t-ellc apres
l'avoir rappele, s'il est en mon pouvoir de vous le donner,jevous
le donnerai. Le Service que vous venez de me rendre est de ceux
qu'on n'oublic jamais.

Onesime, pour la premiere fois peut-etre, sentit soncoeurtressail-
lir. II aima.it cette belle Angele. Mais quelle distanee vraisemblablo-
ment le separait d'elle! Elle devait etre riebe, tres riebe, et de
plus titree. En cheniin, il tira, la petite carte parfumee et la baisu
comme il eüt fait d'un medaillon. En deux mots et sans gloriole
aueune, il conta ce qu'il venait de faire ä son cousin, qui en lut
rävi. Pu'is il reprit la routo d'Epreville.

VII

— A la bonne heure, fit Jacques, mis au fait de l'aventure
dont Onesime avait ete le beros; tu t'es conduit en bomme, lä.

— En vrai gentilbouune, ajouta la tante : c'est du chevale-
resque pur.

— Mais aussi tu t'es bien expose. Dire que tu aurais pu perir...
rien que d'y penser...
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— Ah! pour (ja oui, dit la taute, mais n'y pensons plus... ca
fait trop de mal... tout est pour le mieux.

— i Et tu as refuse ce qu'on t'offrait, ajouta Jacques.
— II le devait, observa la taute: res serVices-lä ne se paient

[ins en numeraire.
— Maintenant que tu connais cette noble demoiselle, car eile

est noble bien sür, il faudra la revoir.
— J'y compte bien, dit Onesime.
— Daus buit jours, qu'en dis-tu ?
— Soit, daus huit jours.
— Puisqu'elle veut bien t'accorder tout ce que tu lui deinan-

deras, que ne lui demandes-tu sa main ? articula Brigitte.
— Tiens, e'est une idee, lit Jacques.
— Elle refusera, lit Onesime.
— GVst seien, dit Brigitte, tu peux toujours formuler ta

demande.
— Je n'oserai jamais.
— Tu ne peux pas savoir, reprit Jacques, si eile tc refusera,

avant de lui demander.
— C'est juste, dit Onesime, il faut que je parle.
— C'est ca mon fieu, dit Jacques, veux-tu que je t'aecompagne ?
— Inutile, dit Onesime, pour cette fois, j'irai seul.
Onesime revint donc ä Etretat, mais dejä la chose avait fait du

bruit. Les journaux publierent des entrefiletsd'un dramatique sai-
sissant; la gravure meine s'en möla, et Onesime fut representö
au moment oü, tenant dans ses bras la plus adorable des bai-
gneuses, il remontait le roeher. Du reste, force eloges donnes aU
coufageux Maclou, qui, tout en sauvant la vie ä une riche beri-
tiere, pouvait bien s'ctre assure des droits a sa possession. Brei',
nn faisait entrevoir la possibilite d'un mariage proehain.

II se rendit tout droit ä l'hötel Blanquet, escomptant d'avance
tout le plaisir qu'il allait tirer d'une seconde entrevue. Cette fois,
il seraitmoins timide, il oserait rester. II depeindra.it son amour,
un amour profond, vivace comme tout amour ne spontanement,
et, finalcment, il demanderait sa main.

Ce ne fut pourtant pas sans quelque emotion qu'il franchit le
senil de l'hötel et demanda ä parier a M lle Angele de la Chesnaye.

— M llc Angele de la Chesnaye, dit l'hötelier, eile est partie.
— Partie ! fit Onesime.
— Elle etait, il y a trois jours, ä Dieppe; revenue hier ici, eile

a.quitte Etretat ce matin pour aller a Trouville, mais eile doit
s'arreter au Havre.

Onesime se lit repeter ce qu'il venait d'entendre.
— Mais au moins, dit-il, eile doit revenir sous peu?
— Je ne crois pas; eile a sohle sa note et n'a pas dit qu'elle

düt revenir.
Onesime fut attere.
Ainsi, celle pour laquelle il n'avait rosse de soupirer pendant

huit jours, celle dont il revait dejä de devenir l'heureux epoux
etait partie sans laisser ou sans lui adresser un mot de Souvenir.

Pensee cruelle, navrantel
« Etretat, Dieppe, Trouville, Le Havre, » allait-il repetant. Elle

avait donc un pied sur toutes les plages!
Cette idee le torturait.
Mais il en aurait le coeur net. II irait auHävre, —peut-etre que

la il pourrait la rencontrer — et de la, s'il en etait besoin ä
Trouville.

II ne songe memo pas ä voirson cousin : lavoiture allait partir,
il y monte. Voici qu'il arrive.

« Mais oü la. trouver, si eile est ici? » se dit-il en prenantpied
sur le coursde la Republiquo. II suil au hasard le boulevard de
Strasbourg quand, ä. la hauteur de la sous-prefecture, il croit
apercevoir Angele de la Chesnaye dans un car. II saute sur la
plate-forme, bousrulo un jeune, bomme et une femme d'äge, et
tombe comme un ouragan dans l'interieur.

Mais, 6 fatalite, cen'etaitpas eile! Ilcroyait pourtantbien l'avoir

reconnue. Ses traits etaient si bien graves dans sa memoir.'l II
s'excuse de son mieux, mais, dans sa pn'"ipitation h gagner une
place, il se laisse tomber sur une respectable nourrice en train
d'alaiter son nourrisson. Cris del'enfant, imprecationsde la nour¬
rice. Le condueteur, qui le prend pour un fou, somme Onösime
de descendre; Onesime paie sa place et ne descend pas.

— Oü allez-vous enfin ? lui crie le condueteur.
— Jecherehe une haigneuse, fait Onesime.
— Tue haigneuse '.'c'est ii Fra.scati, Je, vous y mene.
A Fraseati, meine deveine. Le mim d'Angele ne figure pas stil¬

les registres de l'hötel. Dösespoir d'Onfeime. « Irai-jeä Trouville?
se demande-t-il. Oui, c'est cela. La, du moins, je suis certain de
la rencontrer, dussö-je rester quelques jours ä l'attendre.» II cöurt
au grand quai pour s'embarquer; mais, sempiternelle fatalite I il
y arrive juste au moment oü demarait le bateau, et il n'y avait
plus de depart!

Pestant, maugreant, il entre dans un eafe pour prendre un bock;
un Journal lui tombe sous la main. Machinalement il le parcourt.
puis tout ii coup il devient hleme, Un entrefilet vient de le frapper
au cosur. II est ainsi coneu :.

s Nous avons rapporte, il y a quelques jours, le sauvetage, ä
Etretat, d'une jeune lille du nom d'Angele de la Chesnaye, sauve-
tage opöre" avec un rare courage par le nomine Onesime Maclou,
d'Epreville. C'est. « d'une jeune dame » qu'il fallait dire.. Nous
apprenons, eneffet, que la personne sauvee, dont le nom de fille
est bien Angele de la Chesnaye, est, depuis quatre ans, mariee ä
M. Hubert D'Estang. professeurde langues etrangeres, mais qu'elle
est, depuis environ deux ans, separee de corps et de biens d'avec
son dit mari. »

Co fut un coup de foudre pour Onesime, la destruetion complete
de ses esperances I

« Mariee I fit-il, mariee I »
II s'empressa d'ouvrir d'autres journaux epars sur les tables,

mais le mönie fait s'y trouvaii reproduit.
Lesoir meine, ilrentrait ä Epreville.

VIII

Jacques en tomha de son haut. La. tante, qui, cbaque soir et
cbaque matin, ajouta.it ä ses priores : « Seigneur, une heritiöre,
s'il vous plait? » faillit en faire unemaladie.

— Separee de corps ei de biens I lit Brigitte, il y ä des motifs
sans doute et je n'augure rien de bon de cette dame D'Estang qui,
sous son nom primitif, s'en va courir les falaises ä trois heures
du matin. Voyez-vous ca I Et moi qui croyais... Enfin, c'est une
affaire h laquelle il ne laut plus penser. Tu as fait ton devoir, dit-
elle ä Onesime, c'est la choso essentielle.

— Plus que ton devoir, dit Jacques.
— Mon pere, j'ai agi comme tout bomme de coeur eüt agi h

ma place.
— Bien, fit Brigitte, et les journaux ont parle de toi; ca le

pose, mon garejon, (ja tc poso.
Onesime ne repondit pas : il venait de deeider, ä part lui, qu'il

attendrail pourse marier des destins meilleurs.
II reprit sa vie habituelle, evitant tout ce qui pourrait raviver

les preoceupations de son pere et de Brigitte.
On le laissa faire.

Adolphe Ciievassus.

/ La suite au procliaiii. uumero. )



■iM

526 LE MONITEUR DE LA MODE

L'ANNEE TERRIBLE

Une magnifique Edition de VAnnee terrible, de Victor Hugo.
vient de paraitre, illustree par MM. Vierge et Flameng. L'illustra-
tion est digne de l'oeuvre ; chacun des tableaux de cos grands
poemes sc reflete dans des dessins agites et sombres, pleins d'ar-
mees et de multitudes, de tenebres et de rayonnements. Les cliocs
et Ics ecroulements <los cbamps de bataille, les bastions, les postes,
Ics campements de Paris transforme en forteresse assiögee, ses
barricades cyclopeennes, les tranchees creusees par les soldats
dans la terre glacöe, les files transies et patientes des femmes
faisant queue a ia porte des boucheries et des boülangeries, les
ambulances encombrees de blessös, les fossös debordant de
cadavres, les bataillons partant pour le rempart ou s'exeroant sur
les places, les flamboiements des incendies et les eruptions du
bombardement, toutes ces scenes d'heroisme et de detresse, d'hor
reur et de deuil, revivent dans les dessins des deux artistes, sous
l'eclair d'ideal, sous la lueur de vision dont le genie du poete les
a colorees.

Victor Hugo, lui-meme, a illustre de quelques autographes
pittoresques cette edition de son oeuvre. Elle contient cinq dessins
graves d'apres ses esquisses : un croquis nai'f et charmant de sa
petito-fille, la Silhouette sinistre de John Brown pendant au gibet,
im coin de eimetiere blanchi par la lune, et les deux donjons en
ruine de Vianden et de Falkenfels.

On sah l'originalite puissante des dessins de Victor Hugo. S'il
n'avait autre ehose ;i faire, s'il ne tenait une plume qui doüo les
plus fiers pinceaux, il aurait pu nianier, en maitre, la pointe de
Rembrandt et de Piranese. C'est la meine vision extraordinaire des
(dieses naturelles, le meme seritiment tragique des lüttes de l'ombre
et de la lumiere, la imune entente des aspects bizarres et des effets
l'antastiquos. Le dessinateur explique l'ecrivain. On comprend
inieux, en voyant la maniere Strange dont il pereoit Ics objets, la
part immense que la fantaisie et le mystere oecupent dans son
univre. On comprend aussi, ä voir ies edifices reves ou retraces
par sa plume, ce qu'il y a d'architectural dans ce vaste esprit.
■ Maitre (\va pierros vives », Magister de lapidibus vivis : l'au-
teur de Notre-Dame de Paris meriterait ce nom que prenaien)
les construeteurs des vieilles catbedrales. II pourrait y ajouter
celui de « maitre des pierros mortis ». L'edifice et lä ruine, le
nionument et le decombre hü appartiennent egalemont. Lavie ro¬
buste et süperbe dont il anime im palais ou une öglise debout sur
sa base n'a d'egale que la melanoolio historique et l'horreur fu-
nebre qu'il repand sur les murailles ecroulees. Hamlet, prenant
entre ses mains les eränes dos tombes d'Elseneur, ne questionne
pas plus profondeinent la inort quo le poete interrogeant les ruini s
d'Heidelberg ou du chäteau de Corbus. Ses dessins manifesterit,
sous une nouvelle forme, le genie d'architecte que revelaient sa
prose et ses vers.

Quelle tournure grandiose a, dans l'Annee terrible, le donjon
de Falkenfels enroule d'un rempart ;i deini delruit, pareil ä un
sqnelette de guerrier drape dans un lambeau de son manteau mi-
litaire! Les nuages noirs l'assaillent de leur pluie, comnio une
armee de ses fleches.

Le bürg brave la nuit; on entend les gorgones
Aboyer aux liuit coins de ses tours octogones.
Tous les monstres sculptes, sur l'edifice epars,
Grondent, et les lions de pierre des remparts
Mordent la brume, Fair et l'onde, et les tarasquea
Battent de l'aile au souffle horrible des bourrasques.

M. Paul Cbenay a public, il y a quelques annees, en fac-simile,
un album des plus beaux dessins de Victor Hugo. M. Meaulle, Ü;i
graveur de tres grand talent, en prepare un second recueil. J'ima-
gine que l'avenir attachera un grand prix ä ces croquis du poete

ebauchant ä la plume les reves et les images que cette möme plume
va transformer on strophes immortelles. Victor Hugo dessinant sur
es marges et los couvertures de ses manuscrits, c'est Michel^nge
inscrivant ses sonnets sur le socio de ses statues ou sur la bordure
de ses fresques.

Paul de Saint-Victor.

UN DRAME SANGLANT
(noovelle)

Le cafe du passage P... dans la charmante ville de N...,
c'est la ville elle-meme.

Tous les habifants s'y donnent rendez-vous.
Vous y rencontrez les gros honnets de la ville, negociants,

commercants, armateurs, marins, —en im mot, toutes sortes
de gens qui tiennent dansleurs mains la vie de tout un peuple
et de bien d'autres encore.

Parmiles habitues de cet Etablissement, on remarquait, de-
puis quelques mois, un ancien capitaine au long cours, M. D...
vieux loup de mer, aux favoris grisonnants, qui venait chaque
soir y passer quelques heures en compaguie d'un grand singe
de l'Afrique meridionale, qu'il avait rapporte d'un de ses
yoyages au cap de Bonne-Esperance.

II Pappelail Maitre Jacques et l'aimait comme un fils...,
mieux qu'un fils !

Maitre Jacques avait pres d'un metre dehauteur. II se tenait
parfaitement droit sur ses pieds. Eleve ä l'ecole du capitaine,
il etait poli et gracieux comme un ours. II possedait ä fond
mille peti's talenls de societe dont les dames raffolaient, et
excellait surtout dans le jeu de dominos.

Ilaljille ä la derniere mode, en vrai gandin, — ou cocodes si
inieux vous aimez, — il ne semblait pas du tout gene dans ses
vetements.

Malheureusement il etait myope, et portait sur son museau
demesurement allonge une paire de besicles d'argent: ce qui
lui donnait un air de singe tout ä fait respectable.

Maitre Jacques prenait sa demi-tasse comme un hommeet
fumait a ravir les londres qu'on voulait bien lui ofl'rir.

Le capitaine faisait d'ordinaire ses cent cinquante points
avec lui ; mais parfois les clients du cafe P. .. tenaientä hon-
neur d'etre les adversaires de ce quadrumane civilise.

Gertes si Decamps vivait encore, et s'il se füt trouve ä N..,
il n'aurait pas manque de ciayonner sur son album la physio-
nomie tout ä la fois serieuse et burlesque de Maitre Jacques
en train de jouer aux dominos.

Maitre Jacques etait toujours attentif ä son jeu. II ne souf-
frait pas qu'on prit plaisir ä poser des des q'ui ne se suivaient
pas. C'etait un singe serieux, et, le dirai-je?.. consciencieux.

*

Or, un soir de la semaine derniere, le capitaine et Maitre
Jacques venaient tranquillement de terminer leur partie au
eontentement Tun de l'autre, quand un Anglais qui se trouvait
au cafe demanda au vieux marin la permission de prendre
sa place et de jouer avec son singe.

M. D... ne s'y opposa point et la partie s'engagea.
L'Anglais, — soit malice, soit inadvertance, — s'etait dejä

par trois fois trompe de des. Maitre Jacques, toujours calme,
haut inonte dans son col, n'avait point depouille sa dignite de
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joueur serieux et atlentif; il s'etait eontente de repousser avec
un air profondement reflechi les des poses mal ä propos.

Le gentleman continua son manege.
Et le singe, tout en montrant quelques signes d'impatience,

parfaitement justifies, se contenait cependant et ecartait fleg-
matiquement du jeu toute piece qui devait en etre repous-
see.

Mais quand pour la septieme Ibis l'Anglais posa bien ä
dessein un de inopportun, oh ! aloi's Maitre Jacques fut pris
d'un süperbe acces de fureur.

En un clin d'oeil, il sauta sur la table, eparpillant les domi-
nos, renversant les canettes, brisant les verres.

D'un bond, il empoigna le gentleman par le cou et le secoua
avec une vigueur et une rage impossibles ä decrire.

Le malheureux Anglais suffoquait, sous la rüde etreinte du
terrible quadrumane.

Quant ä ceux qui etaient presenls, ils riaient, sans pitie, de
la triste figure qu'ils Ini voyaient faire.

Vaineinent le capitaine voulut s'interposer entre ces deux
lutleurs d'un nouveau genre.

Le singe, furieux, ne reconnaissait plus son maitre, et
s'acharnait, impitoyable, contre sa victime qui pivotait sur sa
chaise, les bras en l'air, les yeux bors de la tele, la figure
rouge et bouleversee.

Enfin, par un effort plus violent que les autres, Maitre Jac¬
ques poussa vigoureusement l'Anglais en arriere.

Et tous deux roulerent sur le plancher, aux eclats de rire de
toute l'assistance.

Gette lutte qui n'avait dure qu'un instant n'etait malheureu-
sement que le prologue du terrible combat qui va suivre.

Tous les consommateurs,attires parle bruit de la double cul-
bute de l'Anglais et du singe, s'etaient groupes en cercle. Les
garcons, les cuisiniers, les laveuses d'assiettes, instruits de ce
qui se passait, surgissaient de toutes les issues.

Les paris etaient engages.
Dix francs pour le singe !
Dix Centimes pour l'Anglais !
Maitre Jacques sera vainqueur ! — Battul'Englisch ! criait-

on de toutes parts.
Pendant ce temps une voix desesperee se faisait entendre, —

appel supreme de l'Anglais ä bout de forces.
— Tom, Tom, ä moi Tom !

Aussitöt un enorme bull-terrier, qui s'etait un moment
echappe du cafe pour chercher päture dans les cuisines adja-
centes, accourt auxcris de son maitre.

II renverse en passant quelques-uns des curieux qui entourent
les lulteurs, et se' rue avec impetuosite sur l'enrage quadru¬
mane,

Le singe semble avoir prevu celte atlaque furibonde. II
lache le collet de l'Anglais et se laisse mollement rouler sous
les pattes de sonnouvel adversaire.

Puis,avec cette souplesse elastique qui le caracterise, il bon-
dit. en l'air et retombe ä califourclion sur l'enorme dogue.

II a bienlöt fait de se cramponner aux oreilles du einen qui
hurle avec rage, surpris, etonne de cette ruse hardie.

Maintenu la tete droite par les robustes mains du mandrille,
fou de terreur, lecarnassier se preeipite ä travers la masse com¬
pacte des speetateurs de cette lutte etrange. Bon nombre d'en -
tre eux sont culbutes, les autres fuient en escaladant les tables
et les divans.

De son cöte, l'Anglais, — qui a repris ses sens, — en depit
des protestalions qu'on lui adresse, excite de la voix son chien
fidele.

Mais Tom n'entend rien. II conlinue sa course vertigineuse,
emportant l'intrepide Maitre Jacques, qui, ayant perdu ses
besicles, ne s'en comporte pas moins sur sa monture d'oeca-
sion en ecuyer de premier merite.

Cette course effrenee, sans precedent surtout ä N... dans un
elablissement tranquille, oü d'ordinaire on n'a coutume que
d'entendre le bruit des des, le choc des billes sur le billard, ou
l'exclamation joyeuse d'un joueur qui vient de gagner sa partie;
cette course effrenee, tapageuse, burlesque semblait divertir
enormement la galerie, qui poussait des hourras de triomphe
en l'honneur de Maitre Jacques.

Le singe, soit qu'il comprit l'ovation dont il etait l'objet, soit
qu'il medität un nouveau tour de sa facon, se dresse subitement
sur le dos du chien qui court toujours; — puis lächant les
oreilles de son ennemi, il se livre avec ardeur aux exercices
de völlige les pUis ebouriffants.

Les bravos, les trepignements redoublent, quand Tom, libre
de ses mouvements, s'arrete tout ä coup, et Maitre Jacques,
qui ne s'est point doute de ce contre-temps, retombe en ca-
briolant devant la gueule du terrier avide de se venger.

Dejä le chien, l'ceil en feu, les crocs menacants, a bondi sur
le malheureux mandrille.

G'en est fait de lui. Mais prompt comme l'ecureuil, Maitre
Jacques a bienlöt reconquis sa position premiere.

Son triomphe l'egare. II bondit jusqu'au lustre et se brüle,
horriblement ä la flamme du gaz.

II tombe cette fois pour ne plus se ielever. D'un coup de dent,
le chien lui a tordu la gorge.

Ivre de douleur, le vieux capitaine tire de sa poche un cou-
teau malais, ä lame courbe, et se preeipite furieux sur le terrier,
qui bientöt git le ventre ouvert ä ses pieds.

Puis se jetant sur le corps inanime de son eher mandrille, il
le releve et le couvre de baisers. ,

Apres ce pieux epanchement, il se tourne vers l'Anglais qui,.
de son cöte, prodigue mille caresses ä son malheureux chien et
cherche vainement ä rapprocher les levres beantes de sa hideuse
blessure.

Tout te monde s'atiendait ä une rixe.
II n'en fut heureusement rien.
— Monsieur, dit soudain le vieux marin ä l'Anglais, vous

avez tue mon meilleur ami.
■— Capitaine, repondflegmatiquementl'insulairebritannique,

voyez dans quel etat vous avez mis mon fidele compagnon !
Et ces deux hommes confondirent ensemble les larmes dont

leurcoeur debordait.
■— J'avais jure que je ne voyagerais plus, reprit le capitaine,

demain je reprendrai la mer ; j'irai au Cap et, dans six mois,
je reviendrai avec un nouveau mandrille, que j'instruirai comme
ce pauvre ami et qui fera la joie de mes vieux jours.

— Quant ä moi, njouta l'Anglais, je serai danstrois semaines
en Islande et je trouverai la un remplacant ä mon Tom infor-
tune.

Ces deux hommes se tendirent la main.
— Bah ! dit l'Anglais, a quoi hon partir? Soyons amis...

vous serez mon chien.
— Et vous, mon singe ! riposta le capitaine.

Olüell.
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LES ALMANACHS POUR 1875

Qu'on le vcuillo ou non, il faut so rösigner a vieillir! C'est ce
que nous viennent dire tous ces almanachs, qui sont autant de
cartes de visite de l'annee nouvelle. Comme si nous pouvions ou-
blier quo 1874 n'a plus que deux mois ä vivre, les petits messa-
gers de 1875 aecourent frapper ä notre porte pour nous avertir
que, la derniere. heure de decembre sonnöe, an nouveau regne
commeneera. Toute protestation etant inutile et le nieilleur parti
eonsistant k aeeepter de bonne gräce ce qu'on ne peut empöcher,
donnons acte ä nos visiteurs de l'accomplissement de leur mis-
sion.

Salut donc, messieurs les Almanaehsl Salut ä tous. grands et
petits, simples ou luxueux, amis de la science et de la gaiete !
Cette annee encore on prendra plaisir ä vous feailleter, äconsulter
vos indications, peut-etre ä suivre vos conseils, cn tout eas k
s'amuser de vos aneedotes. •

C'est qu'ils sont la toute une bände, ces diables d'almanachs!
Ils s'appellent Legion. A leur tele marchent l'Annuaire et les
Almanachs Matliieu (de la Dröme), publications utiles et jus-
teinent populaires, renfermant la prediction du temps pour la fin
de 1874 et pour toute l'annee 1875. Puis voiei, escortes des plu-
mes les plus gaics et des crayons les plus fautaisistes, les Alma¬
nachs Comique, Pourrire, du Charivari; l'Astrologique, le
Lunatique, le Prophetique, ce dernier avec ses curieuses reve-
lations sur la magie, la cabale, etc. — Aimez-vous la fantaisie?
voiei le Parisien et l'elegant Almanach des Parisiennes'l — La
morale cn action"? choisissez la Mere Gigogne, YAlmenach des
dames et dts demoiselles, VAlmanach du savoir-vivre (de
Mmela comtesse de Bassanville), lesquels peuvent etre mis dans
toutes les mains' sans danger aueun. — Est-ce du serieux qii'il
vous laut? I' Almanach de France, V Almanach scientifique
vont repondre ä votre appei, en meine temps (jue VAlmandcli
de la richesse et le Parfait Vigneron, guido du viticulteur et
du buveur. II y en a, vous le voyez, pour tous les gouts. Donc
demandez, faites-vous servir!

Le depot central de toutes ces utiles et peu coüteuses publica¬
tions, editees par MM. Plön et C' 8, est nie Garantiere, 10, a
Paris.

Maintenant, niesdames, permettez-nous de vous recoinmander
tout particulierement un nouveau-venu, qui a droit plus que tout
autre ä vos sympathies et a votre appui. On le trouve, comme. ses
freres, ä Paris chez MM. Plön, et ii Lyon chez M, Josserand, edi-
teur. II a pour but de vulgariser l'oeuvre dejä si populaire du
Journal la Jeune mere, redige par l'eminent docteur Brochard,
ijui a consacre sa vie ä anieliorcr la Situation des enfants. II se
nomine V Almanach illustre de la Jeune m'ire.

En publiant cet almanach*, le docteur Brochard a voulu rt-
pandre dans toutes les classes de la soc'.öte d i saines notions sur
I hygiene du premier äge;il a voulu apprendre ä toutes les meres
ä bien elever leurs enfants. La grande mortalite des nouveaux
nes, en France, n'est pas leresultat des maladies qui frappent ces
petits etres; presque toujours, eile est due a des erreurs de-re¬
gime, ä des fautes comniises contre l'hygiene. L'excessive morta-
lite des nourrissons n'est pas provoquee, comme on brennt, par la
sculo ineurie des nourrices mercenaires; eile est due surtout k
l'ignorunce desmeres qui ne savent pas mieux elever leurs nou-
veau-nes que les nourrices elles-ineines. Apprendre aux femmesde
la campagne, comme ä celle? de la ville, ii nöurrir I.....'s enfants;
leur enseigner, ce qü'elles ignorent presque toutes, les soins que
reclament les nouveau-nes pendant les premieres semaines, les
premieres annees de leur vie : tel est le but de cet almanach,
qu'il est du devoir de tous de propager.

En le signa laut ä nos lectrices et en les engageant ä le cou-
vrir de leur patronage, c'est plus qu'un devoir que nous leur in-
diquons, c'est une bonne ceuvre que nous les mettons k meme
d'accomplir et a laquelle nous sommes heureux de nous asso-
cier.

Robert Hvenne.

REVUE DES MAGASINS

Nous venons de recevoir lc prospectus de modes, pour la saison d'hiver,
de la maison de commission Lassalle et C" (2ö, rue Louis-le-Grand). Ce
prospectus, qui se publie ä chaque saison, ötant considere dans le monde
öMgant comme le plus sur renseignementä consulter sur les loiletles les
plus distinguces, nous n'liesitons pas a en donncr un extrait ä nos lectrices.
Voiei ce que nous y lisons :

« La grande polonaise resle encore tres en vogue ; eile esl adoptee, cette
saison, plutöt comme vetement de sorlie que dHnterieur, On en a sensible-
nient rajeuni lc gerne, le relevage, la forme, et on les ornemento presque
toutes de tourrures ou do plumes. Des polonaises en matelasse de soio ou
en velours, garnies de fourrure, de plumes ou de jais, offrent une richesse
extreme et jouissent d'un grand succes pour toilettes liabillees.

» Ijes pardessus doubles de fourrure (venire de petit-gris)se porteront plus
que jamais, et les plus distingues seront longs et amples, ornes d'une bor-
dure de fourrure large de G ä 8 centimetres.

» Nous melangeoDSuos toilettes de laine les plusjolies avec de la faillc
ou du velours de nuances assorties-, et nous arrivons ainsi ä des melanges
tres heureux et fort elegants. Nuus faisons aussi des costuroes d'un goüt
parfait, en tissu de laine tres ornemente de galon mohair denienie coulcur,
avec ou sans addition d'un bord de plumes place autour de la tunique et
du vötement.

» Adresser toutes les eommandes et demandes de renseignemenls ä la
maison Lassalle et C", rue Louis-le-Grand, 23, ä Paris. »

NOTRE GRANDE PR1ME

Nous rappelons ä nos abonnees que nous sommes en mesure de
leur offrir, par faveur absolument speciale et exclusive, la machine ä
coudre la Silencieuse, de MM. Pollack, Schmidt et O, non plus au
prix eleve de 250 francs, qui est le prix de vente dans leurs magasins
et döpöts, mais moyeimant 150 francs, emballage compi'is. Par suile
decelte importante conc.ession, a laquelle nos abonnees seules ont
droit, on peut dhe que la niachine a coudre est reellement mise ä la
portee de loutes les bourses.

Ajoulons que, pour nos abonnees de Paris qui voudront profiter de
cette occasion unique, nous avons oblenu de M. Pouillien, ingenieur
et agent general de MM. Pollack, Schmidt et O ä Paris, que deu.v
lecons leur soienl gratuitei'nent donnees. A Celles de la proviuee, des
inslructions coinpletes seiont adressees avec la machine. A toutes,
enlin, il sera delivre, pour une. duree de cinq ans, un hon de garanlie
nominal, extrait d'un registre a souche et portant le nuniero d'ordrc
grave sur la machine.

II suffna a nos abonnees, pour pouvoir proliter des ä present de
l'importante faveur qui leur est aecordee, de nous adresser en un
mandat sur Paris, au nom de MM. Ad. Goubaud et fils, la somme de
150 francs, nioyennant laquelle la Silencieuse, emballee avec soin,
leur sera immediatement expediee par la voie qü'elles nous iudi-
queront.

Nous pouvons egalement offrir a nos abonnees, nioyennant 40 francs,
emballage compris, la Machine a main, dont le pi'ixde vente est de
75 francs. Avec cette machine äunlil et ä point de chainelte, onpeut
executer tous les travauxde famille. Ghaque machine est aecompagnee
d'un tourne-vis, d'une burette a huile, de deux guides ä ourler, d'un
guide ä soutacber, d'un guide a coudre droit, et d'une Instruction il-
lustree indiipiaut la manierede s'en servir. II suflil donc, pour receroir
cette machine tout emballee, de nous adresser la somme de 40 francs
en un mandat sur Paris ä nolre ordre, ou en billets de banque francais.

Ad. G. et Fils.
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Ad. Com Alf) et Fils, proprielaires-geraiäs.
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